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      Prologue
    


    
      
        Je suis l’Ombre.
      


      
        Par la cité dolente, je fuis.
      


      
        Par l’éternelle douleur, je prends mon essor.
      


      
        Le long des berges de l’Arno, je cours, hors d’haleine… puis je prends à gauche par la via dei Castellani, droit au nord, pour me fondre dans les ténèbres de la galerie des Offices.
      


      
        Mais ils sont toujours à mes trousses.
      


      
        Leurs pas se rapprochent. Des chasseurs infatigables.
      


      
        Ils me traquent depuis des années. Leur obstination m’a contraint à un exil souterrain… à vivre dans le purgatoire… à œuvrer sous terre, tel unmonstre chtonien.
      


      
        Je suis l’Ombre.
      


      
        Mais ici, à la surface, je ne vois devant moi aucune issue, aucune échappatoire; tout est noir, car les Apennins occultent encore le jour qui vient.
      


      
        Je passe derrière le palazzo, avec son campanile crénelé et son horloge à une seule aiguille… me faufile entre les premiers vendeurs de la piazza San Firenze, avec leur voix éraillée empestant déjà le lampredotto et les olives grillées. Je dépasse le Bargello, oblique vers le campanile de la Badia Fiorentina et pousse la porte de fer au bas de l’escalier.
      


      
        L’heure n’est plus à l’hésitation.
      


      
        Je tourne la poignée et m’engage dans le passage que je sais sans issue  mon chemin sans retour. Je cravache mes jambes de plomb dans les degrés de marbre burinés par les siècles, je monte vers le ciel.
      


      
        Les voix résonnent en contrebas. Implorantes.
      


      
        Ils sont derrière moi, implacables, toujours plus près.
      


      
        Ils ne savent pas ce qui arrive… ne peuvent comprendre ce que j’ai fait pour eux!
      


      
        Peuple ingrat!
      


      
        Au fil de mon ascension, les visions me pressent, m’assaillent… des corps lascifs se tordant de douleur sous une pluie de feu, des âmes gloutonnes baignant dans leurs excréments, des traîtres figés dans l’étreinte glacée de Lucifer.
      


      
        Je franchis les dernières marches et parviens au sommet, chancelant, au bord de la syncope, dans l’air humide du matin. Je me précipite vers le mur, scrute le vide par les interstices. En contrebas, ma ville bénie, mon refuge contre ceux qui m’ont contraint à l’exil.
      


      
        Les voix se font entendre, plus claires, toujours plus proches. «Ce que vous avez fait est une abomination!»
      


      
        Une folie contre une autre.
      


      
        «Pour l’amour du ciel, dites-nous où vous l’avez caché!»
      


      
        Pour cet amour-là, justement, vous ne saurez rien.
      


      
        Je suis acculé, mon dos plaqué contre la pierre froide. Ils me regardent fixement, scrutent mes yeux verts, et leurs visages s’assombrissent. Ils n’implorent plus, ils menacent.
      


      
        «Vous connaissez nos méthodes. Vous finirez par nous dire où il est.»
      


      
        C’est justement pour cette raison que je suis monté aussi haut, à mi-chemin du paradis.
      


      
        Dans l’instant, je me retourne, me hisse sur le faîte du mur, un genou après l’autre, et me mets debout… Je chancelle à la vue du précipice.
      


      
        Guide-moi, cher Virgile, à travers l’abîme.
      


      
        Ils se précipitent, affolés. Ils voudraient m’attraper les pieds pour me retenir, mais ils craignent de me faire perdre l’équilibre. Ils se font de nouveau suppliants; il y a tant de désespoir dans leur voix, mais je leur ai tourné le dos. Je sais ce que je dois faire.
      


      
        Sous moi, au fond du gouffre vertigineux, les toits rouges se déploient comme une mer de feu… illuminant cette terre fertile que tant de géants jadis ont foulée… Giotto, Donatello, Brunelleschi, Michel-Ange, Botticelli.
      


      
        J’approche mes pieds du bord.
      


      
        «Non, ne faites pas ça! crient-ils. Il n’est pas trop tard!»
      


      
        Ô, ignorants obstinés! Ne voyez-vous rien de l’avenir? Ne voyez-vous pas la splendeur de mon œuvre? Sa nécessité absolue?
      


      
        Je suis heureux d’accomplir cet ultime sacrifice… et, par lui, j’annihile vos derniers espoirs. Jamais vous ne le trouverez.
      


      
        Vous n’aurez pas le temps!
      


      
        Des dizaines de mètres plus bas, la place pavée miroite, oasis pleine de promesses. Comme j’aimerais avoir encore du temps… mais toute ma fortune ne peut plus m’offrir ce luxe.
      


      
        Pour ces dernières secondes de ma vie, je contemple la célèbre piazza et soudain je te vois.
      


      
        Tu es là, dans l’ombre. Tu me regardes. Tes yeux sont tristes, mais il y a toujours cette vénération pour ce que j’ai accompli. Tu sais que je n’ai pas d’autre choix; que, pour l’amour de l’humanité, je dois protéger mon grand œuvre.
      


      
        Car il grandit déjà… attendant son heure… luisant dans les eaux rouges d’un lagon où ne se reflète aucune étoile.
      


      
        Alors je m’arrache à ton regard  il le faut , relève la tête et contemple l’horizon. Dominant ce monde accablé, je prononce ma dernière supplique.
      


      
        Cher Dieu, je prie le ciel pour que le monde se souvienne de moi non comme un monstre, mais comme un juste, le grand sauveur des hommes. Car, jusqu’au tréfonds de mon âme, c’est ce que je suis, et vous le savez. J’espère que l’humanité comprendra le cadeau miraculeux que je laisse derrière moi.
      


      
        Car il est l’avenir.
      


      
        Le salut.
      


      
        Mon Inferno.
      


      
        Puis je murmure amen… et je fais mon dernier pas. Vers les abysses.
      

    

  


  
    
      1.
    


    
      
        Les souvenirs revinrent lentement… comme des bulles montant des ténèbres d’un puits sans fond.
      


      
        Une femme voilée…
      


      
        Robert Langdon la regardait. Elle se tenait sur la rive d’un fleuve charriant des eaux rouges de sang. Elle était face à lui, immobile, hiératique, le visage dissimulé par un tulle. Dans sa main, un tainia bleu, qu’elle levait à présent en l’honneur de la mer de cadavres à ses pieds. Et partout, l’odeur de la mort.
      


      
        «Cherchez, murmura la femme, et vous trouverez.»
      


      
        Les mots résonnèrent comme s’ils avaient été prononcés à l’intérieur de son crâne.
      


      
        Qui êtes-vous? cria-t-il, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
      


      
        «Cherchez et vous trouverez, répondit l’inconnue.Le temps presse.»
      


      
        Langdon avança d’un pas vers le fleuve, mais les eaux rouges étaient trop profondes. Quand il releva les yeux vers la femme voilée sur l’autre rive, les corps à ses pieds s’étaient encore multipliés. Ils étaient des centaines, peut-être des milliers, certains encore en vie, se tordant de douleur, des moribonds endurant d’étranges supplices… transformés en torche vivante, enterrés dans des excréments, ou se dévorant les uns les autres. Il entendait leurs plaintes lugubres qui résonnaient sur les flots.
      


      
        La femme leva les bras vers lui, tendant ses mains fines, à la manière d’une supplique.
      


      
        Qui êtes-vous? hurla encore Langdon.
      


      
        Pour toute réponse, la femme souleva lentement son voile. Elle était d’une beauté saisissante, bien que plus âgée qu’il ne l’avait supposé  la soixantaine, peut-être, aussi inflexible et altière qu’une statue. Elle avait une mâchoire volontaire, un regard profond et de longs cheveux argent qui tombaient en cascades sur ses épaules. Une amulette de lapis-lazuli attachée à son cou  un serpent lové autour d’un bâton.
      


      
        Langdon avait l’impression de la connaître, de pouvoir lui faire confiance.
      


      
        Mais qui est-ce?
      


      
        Elle désigna alors une paire de jambes qui s’agitaient; elles sortaient de terre et battaient dans l’air, comme si un malheureux était enterré tête en bas, jusqu’à la taille. Sur la peau pâle d’une cuisse, une lettre, tracée avec de la boue: R.
      


      
        R? Comme Robert? C’est moi, là-bas?
      


      
        Le visage de la femme restait impassible. «Cherchez et vous trouverez», répéta-t-elle.
      


      
        Soudain, elle se mit à irradier une lumière blanche… de plus en plus vive.Tout son corps fut traversé d’une puissante pulsation et, dans un coup de tonnerre, elle explosa en une gerbe de rayons aveuglants.
      


      
        Langdon se réveilla dans un cri.
      


      
        La pièce était baignée de lumière. Il était seul. Il planait dans l’air une odeur de désinfectant. Quelque part, une machine émettait des bip! au rythme des battements de son cœur. Langdon voulut bouger son bras droit, mais la douleur l’en empêcha. Une perfusion était plantée dans son poignet.
      


      
        Son pouls s’emballa. La machine suivit le mouvement  bip! bip! bip!
      


      
        Où suis-je? Que s’est-il passé?
      


      
        Un élancement sourd tambourinait à l’arrière de son crâne, comme des coups de marteau. Avec précaution, il leva son bras libre et explora son cuir chevelu, tâchant de localiser la source de la douleur. Sous ses cheveux collés et poisseux, il trouva un alignement de protubérances: une plaie suturée par une dizaine d’agrafes, avec des restes de sang coagulé.
      


      
        Il ferma les yeux. Avait-il eu un accident?
      


      
        Rien. Aucun souvenir.
      


      
        Allez, fais un effort!
      


      
        Rien. Que les ténèbres.
      


      
        Un homme en blouse de médecin entra dans la pièce, alerté apparemment par les bips affolés du moniteur cardiaque. Il avait une barbe épaisse, des sourcils incroyablement broussailleux, et un regard doux et apaisant.
      


      
        Que s’est-il passé? bredouilla Langdon. J’ai eu un accident?
      


      
        L’homme posa un doigt en travers de ses lèvres et sortit dans le couloir pour aller chercher quelqu’un.
      


      
        Langdon voulut tourner la tête mais un éperon fulgurant lui vrilla le crâne. Il dut prendre de profondes inspirations avant que la douleur ne passe. Puis, lentement, juste en bougeant les yeux, il explora son environnement.
      


      
        Une chambre d’hôpital. Un seul lit. Pas de fleurs. Pas de cartes lui souhaitant un prompt rétablissement. Il reconnut ses vêtements posés sur une desserte, emballés dans un sac plastique transparent. Couverts de sang.
      


      
        Seigneur! Ça a dû être un sacré choc!
      


      
        Il pivota légèrement la tête vers la fenêtre à côté de son lit. Dehors, il faisait nuit. Il ne voyait rien. Juste son propre reflet  un type au teint de cendres, les traits creusés, relié à des machines par des câbles et des cathéters.
      


      
        Des voix résonnèrent dans le couloir. Le médecin revint accompagné d’une jeune femme.
      


      
        Elle avait une trentaine d’années. Elle portait elle aussi une blouse et avait des cheveux blonds, retenus en queue-de-cheval, qui oscillaient de part et d’autre de ses épaules à chacun de ses pas.
      


      
        Je suis le DrSienna Brooks, annonça-t-elle dans un sourire. Je vais assister ce soir le DrMarconi.
      


      
        Langdon acquiesça lentement.
      


      
        Grande et souple, le DrBrooks avait cette démarche assurée des sportives. Même avec sa blouse informe, elle avait une élégance naturelle. Son visage, pourtant sans maquillage, avait un teint de pêche, rehaussé d’un joli grain de beauté au-dessus de la lèvre. Ses yeux, quoique marron, recelaient une profondeur inhabituelle, comme si la jeune femme avait enduré plus d’épreuves que son jeune âge ne le laissait supposer.
      


      
        Le DrMarconi ne parle pas très bien anglais, expliqua-t-elle, en s’asseyant à côté de Langdon. Il m’a demandé de remplir pour vous votre dossier d’admission.
      


      
        Elle lui adressa un autre sourire.
      


      
        Merci, articula-t-il.
      


      
        Alors, allons-y, reprit-elle d’un ton purement professionnel. Comment vous appelez-vous?
      


      
        Robert… Robert Langdon, bredouilla-t-il au bout d’un moment.
      


      
        Elle braqua un stylo lumineux sur ses rétines.
      


      
        Profession?
      


      
        Il prit encore un instant pour répondre:
      


      
        Professeur. Histoire de l’art… et symbologie. Université d’Harvard.
      


      
        Surprise, le Dr Brooks baissa la lampe. Et le médecin barbu leva ses gros sourcils.
      


      
        Vous êtes américain?
      


      
        Langdon la regarda d’un air perplexe.
      


      
        C’est juste que… que vous n’aviez pas de papiers d’identité sur vous lors de votre admission, hier soir. Vous portiez une veste Harris Tweed et des mocassins Somerset. On a cru que vous étiez anglais.
      


      
        Je suis américain, lui assura Langdon, sans trouver la force de lui expliquer qu’il aimait simplement les habits bien coupés.
      


      
        Des douleurs?
      


      
        Ma tête…, murmura-t-il car la lumière avait réveillé les coups de marteau.
      


      
        Heureusement, le Dr Brooks finit par ranger son stylo lumineux. Elle prit le poignet de Langdon pour vérifier son pouls.
      


      
        Vous vous êtes réveillé en criant. Vous vous souvenez pourquoi?
      


      
        Langdon revit la femme voilée entourée de corps se tordant de douleur. «Cherchez et vous trouverez.»
      


      
        Un cauchemar.
      


      
        Quel genre?
      


      
        Langdon lui raconta son rêve.
      


      
        La jeune femme demeura impassible, se contentant de prendre des notes.
      


      
        Vous savez ce qui a pu susciter de telles images?
      


      
        Langdon fouilla sa mémoire, et secoua la tête. Aussitôt, le marteleur dans son crâne le rappela à l’ordre.
      


      
        Très bien, monsieur Langdon. Encore quelques petites questions de routine. Quel jour sommes-nous?
      


      
        Langdon réfléchit.
      


      
        Samedi. Je me revois traverser le campus pour aller donner un cours. Et puis… c’est tout ce dont je me souviens. Que s’est-il passé? J’ai fait une chute?
      


      
        On va vous dire ça. Vous savez où vous êtes?
      


      
        À l’hôpital du Massachusetts, je suppose.
      


      
        Le DrBrooks consigna sa réponse.
      


      
        Vous avez quelqu’un de proche à prévenir? Femme? Enfants?
      


      
        Non. Personne.
      


      
        Il avait toujours apprécié la solitude et l’indépendance. Il pouvait ainsi profiter pleinement d’une vie de célibataire, même si, dans le cas présent, il aurait aimé avoir une famille à son côté.
      


      
        Il y a bien quelques collègues que je pourrais appeler, ajouta-t-il. Mais c’est inutile puisque je vais bien.
      


      
        Le Dr Brooks acheva de remplir le formulaire. L’autre médecin s’approcha du lit. Il frotta ses gros sourcils, sortit un dictaphone de sa poche et interrogea du regard le Dr Brooks. Celle-ci acquiesça.
      


      
        Le Dr Marconi se tourna alors vers son patient.
      


      
        Monsieur Langdon, quand vous êtes arrivé cette nuit, vous répétiez quelque chose…
      


      
        Sur un signe de la jeune femme, le Dr Marconi appuya sur le bouton lecture.
      


      
        Langdon entendit sa propre voix comateuse marmonner en boucle, dans un anglais à peine compréhensible: Ve… sorry. Ve… sorry.
      


      
        On a l’impression, reprit le Dr Brooks, que vous vouliez dire «very sorry». «Vraiment désolé.»
      


      
        Langdon était du même avis. Mais il n’en avait aucun souvenir.
      


      
        La jeune femme le regardait avec une insistance gênante.
      


      
        Pourquoi dites-vous que vous êtes désolé? Il y a quelque chose que vous regrettez d’avoir fait?
      


      
        Quand Langdon tenta de sonder le tréfonds de sa mémoire, il vit une nouvelle fois la femme voilée. Debout devant ce fleuve rouge sang, avec tous ces moribonds. Et cette odeur de mort, qui le fit à nouveau suffoquer.
      


      
        Un terrible pressentiment l’assaillit. L’imminence noire d’un danger. Pas seulement pour lui-même, mais pour tout le monde. Les bip! sur la machine s’affolèrent. Tout son corps se raidit. Pris de panique, il voulut se redresser.
      


      
        Le Dr Brooks l’en empêcha en posant une main ferme mais rassurante sur son sternum. Elle fit un signe à son collègue barbu. Celui-ci se dirigea vers une desserte et se mit à préparer quelque chose.
      


      
        Le Dr Brooks se pencha au-dessus de son lit.
      


      
        Monsieur Langdon, les crises d’angoisse sont fréquentes en cas de traumatisme crânien, mais vous devez vous détendre et retrouver un pouls normal. Cessez de vous agiter. Restez allongé, calmement. Et ça va passer. Vos souvenirs vont revenir, petit à petit.
      


      
        Le Dr Marconi rapporta une seringue qu’il tendit à la doctoresse. Elle injecta son contenu dans la poche de la perfusion.
      


      
        C’est un petit tranquillisant, pour vous aider à vous calmer et aussi pour atténuer la douleur. (Elle se leva et marcha vers la porte.) Ça va aller, monsieur Langdon. Tâchez de dormir. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, sonnez. Le bouton est sur votre table de nuit.
      


      
        Elle éteignit les lumières et partit avec son collègue.
      


      
        Une fois dans le noir, Langdon sentit le sédatif pénétrer son système sanguin, l’emportant à nouveau dans ce puits profond d’où il était sorti. Il résista, garda les yeux ouverts. Il voulut s’asseoir, mais son corps était devenu du ciment.
      


      
        À force de se démener en vain, il se retrouva tourné vers la fenêtre. Cette fois, puisque la chambre était plongée dans l’obscurité, le paysage urbain au-dehors remplaçait son reflet.
      


      
        Parmi l’enchevêtrement noir des flèches et des dômes, une façade était demeurée illuminée, occupant une grande partie de son champ de vision. Le bâtiment était une forteresse imposante, ceinte d’un parapet crénelé, flanquée d’une tour, haute de près de cent mètres, qui s’élargissait au sommet pour accueillir des mâchicoulis monumentaux.
      


      
        La stupeur aidant, Langdon réussit à s’asseoir, malgré la douleur qui explosa telle une bombe dans son crâne. Il oblitéra de ses pensées ce déferlement d’éclairs furieux pour se concentrer sur cette tour vertigineuse.
      


      
        Une construction médiévale qu’il connaissait très bien.
      


      
        Unique au monde.
      


      
        Et elle ne se trouvait pas dans le Massachusetts. Mais à des milliers de kilomètres de là.
      


      
        *
      


      
        Dehors, cachée dans les ombres de la via Torregalli, une femme, aux larges épaules d’athlète, descendit de sa grosse moto BMW, semblable à une panthère ayant repéré sa proie. Son regard était acéré. Ses cheveux coupés court  hérissés de mèches comme autant de petites pointes  frottaient contre le col relevé de son blouson de cuir. Elle vérifia que le silencieux était bien ajusté sur son arme, et leva la tête vers la fenêtre où la lumière de la chambre de Langdon venait de s’éteindre.
      


      
        Plus tôt dans la soirée, elle avait failli à sa mission.
      


      
        À cause du roucoulement d’une colombe.
      


      
        Mais elle était bien décidée à se rattraper.
      

    

  


  
    
      2.
    


    
      
        Je suis à Florence?
      


      
        Ça cognait à qui mieux mieux sous son crâne! Langdon était maintenant assis bien droit dans son lit d’hôpital, et appuyait frénétiquement sur la sonnette. Malgré le tranquillisant, son cœur tressautait dans sa poitrine.
      


      
        Le Dr Brooks surgit en courant, sa queue-de-cheval faisant du hula-hoop dans son dos.
      


      
        Ça ne va pas?
      


      
        Je suis en Italie!
      


      
        Parfait. La mémoire vous revient.
      


      
        Non! (Langdon désigna le bâtiment derrière la fenêtre.) J’ai juste reconnu le palazzo Vecchio!
      


      
        La jeune femme ralluma les lumières et Florence disparut derrière les vitres. Elle vint s’asseoir à côté de lui, et lui murmura d’un ton apaisant:
      


      
        Monsieur Langdon, il n’y a aucune raison de s’inquiéter. Vous souffrez d’une légère amnésie, mais le DrMarconi m’a confirmé que vos fonctions cérébrales étaient intactes.
      


      
        Le médecin barbu arriva à son tour, ayant sans doute entendu lui aussi l’appel de Langdon. Il vérifia ses données sur le moniteur tandis que la jeune femme lui parlait rapidement en italien  apparemment, elle lui expliquait que le patient était «agitato» parce qu’il venait de découvrir qu’il était en Italie.
      


      
        Agité? Stupéfié, oui! grommela Langdon intérieurement.
      


      
        L’adrénaline qui inondait son métabolisme tenait la dragée haute au sédatif.
      


      
        Que m’est-il arrivé? demanda-t-il. Quel jour sommes-nous?
      


      
        Tout va bien, répondit la doctoresse. C’est le petit matin. Lundi 18mars.
      


      
        Lundi! Langdon se força à se remémorer son dernier souvenir  au milieu des ténèbres qui avaient envahi sa mémoire. Samedi, il traversait l’esplanade du campus pour donner un cours. C’était il y a deux jours? La panique le reprit. Impossible de se rappeler ce qui s’était passé après. Rien. Le trou noir. Les bips du moniteur s’emballèrent.
      


      
        Marconi régla l’appareil en se grattant la barbe, tandis que le Dr Brooks s’asseyait près de Langdon.
      


      
        Il n’y a pas de quoi s’affoler. Tout va bien se passer. Vous souffrez d’une amnésie rétrograde, ce qui est très courant après un traumatisme crânien. Votre mémoire à court terme, celle des derniers jours, peut être affectée, mais vous n’aurez à souffrir d’aucune séquelle durable. Vous vous souvenez de mon prénom? Je vous l’ai dit tout à l’heure.
      


      
        Langdon marqua un petit silence.
      


      
        Sienna. Docteur Sienna Brooks.
      


      
        Elle sourit.
      


      
        Vous voyez? Vous formez déjà de nouveaux souvenirs.
      


      
        La douleur sous son crâne était à la limite du supportable, et il continuait à voir trouble de près.
      


      
        Que s’est-il passé? Comment ai-je atterri ici?
      


      
        Reposez-vous d’abord. Ensuite nous…
      


      
        Qu’est-ce que je fiche ici? insista-t-il tandis que les bipsse déchaînaient.
      


      
        Calmez-vous. Respirez doucement. (Elle jeta un regard inquiet à son collègue.) Je vais vous expliquer… Monsieur Langdon, reprit-elle d’une voix plus grave, il y a trois heures, vous êtes arrivé en titubant au service des urgences, avec une blessure au crâne, et vous vous êtes évanoui. Personne ne savait qui vous étiez, ni ce qui vous était arrivé. Comme vous marmonniez des mots en anglais, le Dr Marconi m’a demandé de l’assister. Je viens d’Angleterre et j’ai décidé de passer une année ici.
      


      
        Langdon avait l’impression de se retrouver dans une peinture de Max Ernst. Qu’est-ce qu’il faisait en Italie?
      


      
        D’ordinaire, Langdon se rendait à Florence en juin pour donner une conférence, mais on était en mars!
      


      
        Le sédatif reprenait le dessus. Il avait l’impression que la gravité était de plus en plus puissante, et l’enfonçait toujours davantage dans le creux de son matelas. Langdon luttait, soulevait la tête, tentant de rester éveillé.
      


      
        Le Dr Brooks se pencha au-dessus de lui, telle une fée sur son berceau.
      


      
        Je vous en prie, monsieur Langdon, lui dit-elle doucement. Il y a une période délicate pour les traumatismes crâniens. Vingt-quatre heures. Il faut à tout prix vous reposer, sinon, vous risquez de graves complications.
      


      
        Une voix, soudain, retentit dans l’interphone. «Docteur Marconi?»
      


      
        Le médecin enfonça le bouton de l’appareil mural et répondit:
      


      
        Sì?
      


      
        La voix expliqua rapidement la situation en italien. Langdon ne comprit pas. Mais il remarqua le regard perplexe des deux médecins.
      


      
        Était-ce de la surprise ou de l’inquiétude?
      


      
        Un minuto, répliqua Marconi, avant de couper la communication.
      


      
        Que se passe-t-il? s’enquit Langdon.
      


      
        Le Dr Brooks plissa les yeux imperceptiblement.
      


      
        C’était l’accueil. Vous avez une visite.
      


      
        Une lueur d’espoir éclaira la torpeur grandissante de Langdon.
      


      
        Voilà une bonne nouvelle! Cette personne doit savoir ce qui m’est arrivé.
      


      
        La doctoresse paraissait plus sceptique.
      


      
        C’est curieux. On n’avait pas votre nom et vous n’êtes pas encore enregistré dans nos fichiers d’admission.
      


      
        Langdon, luttant pied à pied avec le tranquillisant, se redressa tant bien que mal dans son lit.
      


      
        Si quelqu’un est au courant que je suis ici, c’est qu’il peut m’éclairer!
      


      
        La doctoresse jeta un regard oblique à son collègue qui, pour toute réponse, secoua la tête en tapotant sa montre. La jeune femme se tourna à nouveau vers Langdon.
      


      
        C’est la règle, aux soins intensifs, précisa-t-elle. Aucune visite n’est autorisée après 21heures. Le DrMarconi va aller voir qui est cette personne et ce qu’elle veut.
      


      
        Et moi, on ne me demande pas ce que je veux?
      


      
        Le Dr Brooks lui retourna un sourire tranquille et lui parla doucement, en approchant son visage du sien:
      


      
        Monsieur Langdon, vous ignorez certaines choses sur les événements de cette nuit. Et avant de parler à qui que ce soit, je tiens à ce que vous ayez connaissance des faits. Malheureusement, je ne pense pas que vous soyez en état de…
      


      
        Quels faits? s’emporta Langdon. (À chacun de ses efforts pour se redresser, la perfusion lui pinçait l’avant-bras et son corps semblait peser des tonnes.) Tout ce que je sais, c’est que je suis arrivé dans un hôpital à Florence en répétant en boucle «very sorry…».
      


      
        Une pensée terrifiante l’assaillit brusquement.
      


      
        Je suis peut-être responsable d’un accident? Ai-je blessé quelqu’un?
      


      
        Non, non. Je ne crois pas.
      


      
        Alors quoi? insista Langdon, en regardant tour à tour les deux médecins. Je veux savoir ce qui se passe!
      


      
        Il y eut un long silence, et finalement le Dr Marconi, d’un signe de tête, donna son assentiment à sa jeune collègue. Dans un soupir, la doctoresse se pencha à nouveau vers Langdon.
      


      
        D’accord. Je vais vous dire ce que je sais. Mais vous allez devoir rester calme, promis?
      


      
        Langdon hocha la tête. Et le mouvement provoqua une nouvelle onde de douleur sous son crâne qu’il s’efforça de contenir. Des réponses, c’était ça sa priorité.
      


      
        La première chose, c’est votre blessure à la tête… Il ne s’agit pas d’un accident. Cela n’a rien à voir.
      


      
        Tant mieux. Ça me soulage.
      


      
        En réalité, elle a été causée par une balle.
      


      
        Même Langdon entendit les bips du moniteur s’emballer.
      


      
        Comment ça?
      


      
        Le Dr Brooks reprit d’une voix posée:
      


      
        Une balle a effleuré l’arrière de votre crâne, provoquant vraisemblablement une commotion cérébrale. Vous avez beaucoup de chance d’être encore en vie. Un peu plus bas et…
      


      
        Langdon n’en revenait pas.
      


      
        On m’a tiré dessus?
      


      
        Il y eut des éclats de voix au loin. Apparemment, la personne venue lui rendre visite ne voulait pas attendre. Il entendit une porte claquer. Et il vit une silhouette marcher à grands pas dans le couloir.
      


      
        La femme était entièrement vêtue de cuir. Un corps musclé. Des cheveux coupés court, hérissés de savantes pointes. Elle se déplaçait sans effort, comme si ses pieds touchaient à peine le sol, et se dirigeait droit vers sa chambre.
      


      
        Sans hésiter, Marconi se planta sur le seuil pour lui barrer le passage.
      


      
        Ferma! dit-il en écartant les bras à la manière d’un policier. Arresta!
      


      
        L’inconnue ne ralentit pas son allure, sortit un pistolet à silencieux et tira sur le médecin. En pleine poitrine.
      


      
        Il y eut plusieurs impacts.
      


      
        Sous les yeux horrifiés de Langdon, le Dr Marconi tituba et s’écroula, les bras serrés sur sa poitrine, sa blouse pleine de sang.
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        À dix kilomètres des côtes italiennes, le Mendacium, un magnifique yacht de soixante-quinze mètres, fendait les brumes nimbant l’Adriatique. La coque profilée, peinte en gris, donnait au vaisseau des airs de bâtiment de guerre.
      


      
        Facturé trois cents millions de dollars, le bateau offrait tout le confort possible  jacuzzi, piscine, cinéma, sous-marin de poche, plateforme pour hélicoptère. Mais tout ce luxe n’avait guère d’intérêt pour son propriétaire. Ayant acquis son yacht cinq ans plus tôt, il s’était empressé de vider tous ces espaces pour installer un centre de commandement digne d’un QG militaire.
      


      
        Reliée à trois satellites privés et à tout un réseau de relais terrestres, la salle de contrôle du Mendacium accueillait une équipe d’une vingtaine de personnestechniciens, analystes, coordinateursqui vivaient à bord et étaient en contact permanent avec les autres centres d’opérations disséminés sur la planète.
      


      
        La sécurité sur le bateau était assurée par une petite escouade de soldats, deux systèmes de détection de missiles, et un arsenal d’armes dernier cri. Le reste del’équipage cuisiniers, mécaniciens, personnel d’entretienfaisait monter les effectifs à plus de quarante personnes. Le Mendacium était le vaisseau amiral à partir duquel le propriétaire dirigeait son empire.
      


      
        Appelé par tout le personnel le «Président», l’homme était petit et râblé, avec une peau olivâtre et de petits yeux. Son physique banal et ses manières directes étaient en fin de compte des atouts pour ce «pacha» qui avait fait fortune en offrant à ses clients de multiples services privés et confidentiels, à la lisière trouble de la légalité.
      


      
        On disait de lui bien des choses  un mercenaire sans âme, un orfèvre du péché, le bras droit du mal , mais il n’était rien de tout ça. Le Président offrait simplement à ses clients l’occasion de réaliser leurs souhaits, sans risque ni conséquences fâcheuses; si l’humanité avait par nature une inclination au péché, il n’y était pour rien.
      


      
        Malgré ses détracteurs et leur vertueux courroux, le Président n’avait jamais changé de cap, suivant sa route aussi immuable qu’une étoile dans le ciel. Il avait bâti sa réputation  et celle du Consortium  sur deux règles d’or:
      


      
        Ne jamais faire une promesse qu’on ne peut tenir.
      


      
        Ne jamais mentir à un client.
      


      
        Durant toute sa carrière, le Président n’avait pas une fois failli à ses engagements. Sa parole était d’airain  garantie absolue. Même s’il regrettait parfois d’avoir accepté certains contrats, jamais il n’avait envisagé de ne pas les honorer.
      


      
        Mais ce matin, quand il sortit sur le balcon de sa suite pour contempler la houle, il avait toujours ce nœud à l’estomac.
      


      
        Nos choix passés font notre présent.
      


      
        Jusqu’alors, ses décisions avaient permis au Président de traverser tous les champs de mines et de toujours goûter la victoire. Mais aujourd’hui, alors qu’il regardait à l’horizon les lumières de la côte, il doutait.
      


      
        Un an plus tôt, sur ce même yacht, il avait pris une décision dont les répercussions présentes menaçaient de détruire tout ce qu’il avait édifié.
      


      
        Il avait accepté d’offrir ses services à la mauvaise personne.
      


      
        Le Président ne pouvait le savoir à l’époque. Impossible. Mais cette erreur d’appréciation avait déclenché une vague imprévue de complications, et il avait été contraint d’envoyer ses meilleurs agents sur le terrain avec pour instructions d’éviter le naufrage et de reprendre les commandes.
      


      
        Le Président attendait justement des nouvelles d’un de ses meilleurs éléments.
      


      
        Vayentha… son agent au corps de gymnaste, avec sa coupe de cheveux à la Dark Maul. Vayentha qui l’avait si bien servi jusqu’à cette mission. Elle avait failli hier soir, et cette erreur avait eu des conséquences désastreuses. Ces six dernières heures avaient été un enfer, un combat titanesque pour maîtriser à nouveau la situation.
      


      
        Vayentha parlait de malchance  une colombe qui roucoule au mauvais moment…
      


      
        Mais le Président ne croyait pas au hasard. Toutes ses actions étaient organisées, planifiées, pour oblitérer les risques, exclure la chance des paramètres. La maîtrise des événements, c’était précisément le talent du Président  prévoir toutes les éventualités, anticiper toutes les réactions, modeler la réalité vers l’issue désirée. Cent pour cent de succès dans toutes ses précédentes opérations. C’était pour cette raison que les plus grands venaient à lui  milliardaires, politiciens, cheikhs, et parfois même des États.
      


      
        À l’Est, les premières lueurs du matin avaient éteint les étoiles à l’horizon. Sur le pont, le Président attendait le rapport de Vayentha qui devait lui annoncer que tout s’était passé exactement comme prévu.
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        Le temps s’arrêta.
      


      
        Le Dr Marconi gisait au sol, le sang coulait de sa poitrine. Luttant contre les effets du sédatif, Langdon leva les yeux vers la tueuse aux cheveux pointus, qui continuait d’avancer dans le couloir, vers la porte béante de sa chambre. Avant même d’avoir franchi le seuil, elle brandit à nouveau son arme, visant ostensiblement la tête de Langdon.
      


      
        Je vais mourir! Ici. Maintenant.
      


      
        La détonation fut assourdissante dans la petite chambre d’hôpital.
      


      
        Langdon eut un sursaut, certain qu’il avait reçu une balle, mais le bruit ne provenait pas de l’arme de la tueuse. C’était celui de la lourde porte de métal que leDrBrooks venait de claquer, en se jetant de tout son poids sur le battant. Dans le même mouvement, elle tourna le verrou.
      


      
        Les yeux écarquillés de terreur, elle fit volte-face et se précipita vers son collègue au sol. Elle chercha son pouls. Le Dr Marconi toussa une fois. Un gros filet rouge s’écoula de sa bouche, s’enfonça dans sa barbe épaisse, pour ruisseler sur son cou. Puis sa tête bascula en arrière.
      


      
        Enrico, no! Ti prego!
      


      
        Au-dehors, un staccato de tirs cinglaient le métal de la porte. Des cris affolés résonnaient.
      


      
        Mystérieusement, le corps de Langdon devint brusquement opérationnel, la panique et l’instinct de survie prenant le pas sur les molécules du calmant. Alors qu’il s’extirpait du lit en chancelant, il ressentit une douleur aiguë au poignet. Il crut qu’une balle avait traversé la porte et l’avait touché. Mais non. Il venait d’arracher sa perfusion. L’aiguille et sa portion de cathéter étaient toujours plantées dans sa veine et le sang s’échappait déjà par le tube de plastique.
      


      
        Cette fois, Langdon était tout à fait réveillé!
      


      
        Toujours penchée sur Marconi, le Dr Brooks cherchait encore un pouls, tandis que les larmes inondaient ses yeux. Puis, comme si un interrupteur s’était actionné en elle, elle se releva et se tourna vers Langdon. Son visage se métamorphosa, ses traits se durcirent.
      


      
        Suivez-moi! ordonna-t-elle, en professionnelle des urgences habituée à gérer toutes les crises.
      


      
        Elle saisit le bras de Langdon et lui fit traverser la pièce. De l’autre côté de la porte, la tueuse continuait à tirer. Langdon avança sur ses jambes chancelantes. Ses pensées étaient claires mais son corps, saturé de sédatifs, mettait du temps à lui obéir.
      


      
        Bouge, nom de Dieu!
      


      
        Le carrelage était glacé sous ses pieds, et sa blouse de malade était loin de couvrir son grand corps d’un mètre quatre-vingts. Il sentait son sang couler sur son bras, se répandre dans sa paume.
      


      
        La serrure vibrait sous les impacts. Sans ménagement, le Dr Brooks poussa Langdon dans la petite salle de bains attenante. Elle s’apprêtait à le suivre quand elle fit demi-tour et fonça vers la desserte pour récupérer la veste de Langdon, tachée de sang.
      


      
        On s’en fiche de ma veste!
      


      
        Elle le rejoignit avec le vêtement dans les bras et referma la porte. C’est à ce moment que la serrure céda. Le battant s’ouvrit dans un grand fracas.
      


      
        La jeune doctoresse ne paniqua pas. Elle traversa la salle de bains pour ouvrir l’autre porte de communication, et tira Langdon dans la chambre voisine. Des coups de feu éclatèrent derrière eux. Le Dr Brooks jeta un coup d’œil dans le couloir, attrapa le bras de Langdon et l’entraîna au pas de course vers l’escalier de secours. Il fut instantanément pris de vertige. Il allait s’évanouir, c’était sûr.
      


      
        Il vécut les quinze secondes suivantes dans un brouillard. Des marches, encore des marches. Une spirale qui n’en finit pas. Vertigineuse. Et ces coups de marteau dans sa tête qui lui brouillent la vue, ces muscles comme de la guimauve, ce corps qui ne lui répond plus…
      


      
        Soudain, l’air froid.
      


      
        On est dehors!
      


      
        Mais il n’y eut pas de répit. Le Dr Brooks le fit aussitôt courir dans une allée sombre. Langdon trébucha sur quelque chose et s’affala sur les pavés. Avec une belle énergie, la jeune femme le releva en pestant contre les sédatifs.
      


      
        Alors qu’ils allaient atteindre le bout de la venelle, Langdon tomba à nouveau. Cette fois, elle le laissa au sol, courut vers la rue toute proche et appela quelqu’un. Langdon reconnut la lumière verte d’un taxi. Mais la voiture ne bougea pas. Le chauffeur devait s’être endormi. La jeune femme cria et agita frénétiquement les bras. Enfin les phares s’allumèrent et le véhicule roula tranquillement dans leur direction.
      


      
        Dans la ruelle, derrière Langdon, une porte s’ouvrit à toute volée, puis des pas résonnèrent, très proches. Il se retourna et vit la silhouette noire fondre sur lui. Il tenta de se relever, mais le Dr Brooks l’avait déjà attrapé et le poussait dans la Fiat. Il atterrit à moitié sur la banquette, à moitié sur le plancher, suivi par la jeune femme qui avait plongé sur lui et refermé la portière.
      


      
        Le chauffeur, les yeux bouffis de sommeil, contempla ce couple incongru qui venait de sauter dans son taxi  une jeune blonde en tenue de médecin, couchée sur un type dans une blouse de malade déchirée, avec un bras en sang. Il allait les jeter dehors quand son rétroviseur extérieur explosa. La tueuse piquait un sprint dans l’allée, brandissant son arme. Le canon cracha encore le feu, juste au moment où le Dr Brooks plaquait le visage de Langdon au sol. Cette fois, c’est la lunette arrière qui vola en éclats.
      


      
        Il n’en fallut pas plus pour décider le chauffeur. Il écrasa l’accélérateur et sa Fiat s’arracha du bitume dans un miaulement de gomme.
      


      
        Langdon était sur le point de tourner de l’œil. Mais il s’accrochait, chancelant au bord du vide.
      


      
        Pourquoi? Pourquoi veut-on me tuer?
      


      
        Passé le coin de la rue, la doctoresse redressa le professeur et prit son bras couvert de sang. Le cathéter sortait de son poignet, comme une sorte de ver.
      


      
        Regardez par la fenêtre.
      


      
        Langdon obéit. Des tombes défilaient derrière la vitre, silhouettes fantomatiques dans les ténèbres. Un cimetière. Il y avait une certaine logique, après tout. Langdon sentait les doigts de la jeune femme tâter doucement son avant-bras à la recherche du fin tuyau et, d’un coup sec, elle l’arracha.
      


      
        Un éclair de douleur remonta sa colonne vertébrale et éclata sous son crâne. Ses yeux se révulsèrent et ce fut le trou noir.
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